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Mont Logan (6050 m)

En 1925, Gorman Read, un Americain de Boston, faisait partie de l'expedition
amencano-canadienne dingee par McCarthy, et dont lea participants reussirent
la premiere ascension du Mont Logan, le second sommet en altitude du continent
nord americain et le plus haut du Canada1

En 1950, avant d'etre trop vieux, Read \oulut refaire son exploit de 1925 C'est
un homme sportif, bien entraine, qui passe sa vie a laire du ski en ete au Chili
ou en Nouvelle Zelande, en hiver a Davos, ou ll me demanda de l'accompagner
II me suffi&ait d'arriver avant le 5 mai a Cordova (Alaska)

Le 2 mai, un avion de la Swissair m'emporte de Geneve pour New-York A
Gander (Terre Neuve), les bourrasques de neige nous empechent d'atterrir Arrive
a New York avec deux heures de retard, je manque amsi la correspondance pour
traverser les Etats-Unis A 15 heures, un strato clipper decolle et me depose a

minuit a Seattle sur la cote du Pacifique Naturellement je n'ai pas retenu de
chambre L'hotel ou s'arrete l'autobus de l'aerodrome ne prend pas de client non
annonce Deux blocs plus ba&, un Suedois de l'Earl Hotel voyant mon piolet,
m'accueille tres cordialement et me raconte qu'il faisait du ski en Suede dans son
enfance, cet accueil confraternel me reconforte

A 7 heures du matin le 5 mai, je suis de nouveau en l'air, direction plein nord
A Ketchikan, la premiere escale en Alaska, l'avion touche trop tot a I'atternssage
et brise ainsi un montant des roues Nous sommes bloques. lunch dans des
baraques par un temps couvert et triste Je perds l'espoir d'arriver aujourd'hui
encore a ma destination Cependant, au debut de l'apres midi, quatre avions
amphibies emmenent le& pa&sagers ju&qu'a Juneau, capitale de FAlaska, ou nous
pouvons prendre le the en attendant la suite des evenements Je raconte a une
jeune femme indienne ou esquimau que je crams fort d'arriver trop tard a

Cordova Elle est plus optimiste que moi et me dit qu'elle n'a pas revu son man
depuis deux ans Je lui accorde que c'est trop long, moi qui ai quitte ma femme,
ll y a seulement deux jours

Un nouveau quadrnnoteur nou& prend Nous survolons de vastes fjords aux
rives boisees, et dans lesquels se deversent de grands glaciers bleus et verts II
pleut, mais soudain, au dessus des nuages, surgissent des montagnes glacees, etin-
celantes des rayons du couchant Elles sont süperbes' J'en suis fou de joie

De nouveau sous la pluie l'avion atternt a dix huit heures a Cordova sur une
longue piste de ciment, comme le sont d'ailleurs toutes les autres L'auto m'em
mene a l'hotel Windsor qui n'a de grandio&e que le nom Et pourtant un bain et
un bon lit sont les bienvenus, car j'ai couvert presque la moitie du tour de la
terre en 52 heures

Cordova est un triste village de pecheurs, situe au fond d'un fjord, borde de
forets sombres et de pics neigeux

Notre expedition se compose de Bill Berry, un pionnier de 1'Alaska, age de
soixante dix ans, de Seevert Jacobson, trappeur de la vallee de Chitina, äge de
trente-sept ans, de Read, soixante ans, et de moi, quarante-quatre ans Le pays
dans lequel Jacobson chasse les fourrures est grand comme la Suisse U y a

construit dix huit cabanes, en hiv er, ll passe de l'une a 1'autre, pour placer ses

pieges
Les deux indigenes ont deja deballe et remballe l'equipement et les provisions

plusieurs fois, si bien qu'ils en ont par dessus la tete Sur oe& entrefaites, la
nouvelle arrive que la glace de Long Lake fond rapidement C'est le lac sur lequel
le& roues de l'avion doivent etre echangees contre des skis lui permettant d'atterrn
sur le glacier au pied du Mont Logan En consequence, le depart immediat est
decide

Repartis dans trois avions un Stinson, un Piper et un Norseman, nous sommes

1 1 c plus haut sommet du continent nord-am^ricain est le Mont McKinlev en Alaska (6191 ni)
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transportes jusqu'ä l'aerodroine de gravier de May Creek ä environ 200 kilometres
ä l'interieur des terres. Jusque lä, nous survolons la Copper River le long de
laquelle gisent encore les vestiges d'une ligne de chemin de fer qui evacuait le
minerai de cuivre de la mine de Kennecot. D'une audace extraordinaire, cette
ligne franchissait les grands lleuves sur des ponts, actuellement en ruine, et
passait meme sur un des immenses glaciers lateraux.

De May Creek ä Long Lake ll n'y a que dix minutes. En l'air, le pilote de
l'avion Herbert Hailey nie montre un loup, une sale bete.

Au debut de l'apres-midi Read et Jacobson partent pour le camp de base qui
doit etre installe sur le glacier ä cent cinquante kilometres plus loin. Hailey
reviendra me chercher vers 16 h. 30.

J'attends toute l'apres-midi et, ne voyant rien venir, je me dirige vers la
maison d'Andersen, un Suedois qui vicnt chaque annee, couper l'herbe autour de
sa demeure, pour que cette derniere ne soit pas incendiee, quand le trappeur
Schmock, son voisin, met le feu ä la jungle pendant ses heures d'ivresse.

Fort inquiet je pense que mes trois compagnons ont capote ä l'atterrissage.
Mais, en m'endormant j'entends tout ä coup le ronronnement du moteur. Soudain
reveille, je leve la tete pour ecouter: je me rends compte que c'est un moustique
qui veut mon sang.

Le jour suivant, des quatre heures du matin, tandis que j'aide au colon ä

couper son herbe, l'avion revient. II n'avait pas pu decoller l'apres-midi sur la
neige mouillee recouvrant le glacier. II n'avait pu repartir que lorsque la neige
avait regele pendant la nuit.

II m'emmene ä May Creek d'oü toute l'equipe des pilotes part avec le Norseman
pour lancer le materiel sur le glacier, autour de la tente oü se trouvent dejä Read
et Jacobson. Le temps est partiellement couvert, et il souffle un vent de tempete.
Trois heures plus tard, les pilotes reviennent tres excites. Dans la bourrasque,
ils n'ont pas ose voler has. Les caisses, lancees de trop haut, ont ete eparpillees
sur une grande surface. Bill Berry s'est profondement coupe l'auriculaire de la
main droite, coi'nce par une caisse. II prefere renoncer ä l'expedition ä cause du
danger d'infection.

Le soir, Hailey m'emmene dans son Piper jusqu'au glacier. Les montagnes
brillent des reflets oranges du couchant. Elles sont molletonnees d'enormes
glaciers aux tranches etincelantes.

L'atterrissage qui me donnait tant de soucis est des plus simples. L'avion
s'enfonce dans la neige en glissant sur une trentaine de metres et se hloque
presqu'instantanement. Quoique la piste ait ete tassce par Read et Jacobson,
Hailey ne parvient pas ä repartir car le vent souffle dans la inauvaise direction.

Tandis qu'il dormira dans son avion, je monte jusqu'ä la tente ä une heure de
marche plus haut. A peine l'ai-je quitte que le vent tourne; et j'entends l'appareil
qui s'envole. II rentre ä May Creek et doit revenir une derniere fois detnain
pour nous apporter le reste du materiel.

II fait froid. Le moral de l'expedition est tres has car plus de la moitie de
l'equipement et des provisions est perdue sur le glacier. Les caisses tombant de
trop haut se sont enfouies d'un bon metre dans la neige sans cohesion de l'hiver
et le vent a nivele les trous, de sorte qu'il est tres difficile de retrouver quelque
chose. La reussite de l'ascension parait serieuseinent compromise. Les deux sacs
de Read, contenant l'equipement qu'il a etudie et collectionne depuis 25 ans,
sont irremediablement perdus, et eelä par ma faute. II les voulait iminediatement
ä la tente et, au lieu de les laisser dans l'avion qui devait in'amener le soir, je
les avais places dans le Norseman pour qu'ils soient lances et que Read les ait
plus tot.

Le lendeinain, quand Hailey revient, Read tente de decoller avec lui pour
rentrer ä Cordova afin de telegraphier ä Boston et New-York, pour commander
du nouveau materiel. Mais Read est trop lourd et l'avion ne decolle pas. D'ail-
leurs meme seul, Hailey ne parvient pas non plus ä s'envoler. Pendant la nuit il
tombe trente centimetres de neige, de sorte que la situation de l'avion est des-
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espcree. Pendant tonte la journee nous tassons la piste et le soir enfin l'avion
decolle. Je n'avais jamais realise que de s'envoler d'un glacier puisse demander
autant de travail. Hailey a empörte toute la collection de telegrammes.

En attendant 18 jours le retour de l'avion, nous travaillons tantöt ä transporter
le materiel rcrupere jusqu'au camp de base que nous voulons installer au debut
de la montee, tantöt ä chercher les caisses eparpillees sur le glacier dans un
rayon d'une dizaine de kilometres. A deux reprises, crevant la couverture de
neige, je tombe dans une crevasse; mais chaque fois, en me jetant de cöte, je
parviens ä n'y laisser entrer que nies raquettes ä neige. Jacobson et moi avions
en effet decide d'utiliser des raquettes, plus pratiques que des skis pour manier
et tirer le traineau.

Enfin l'avion d'Hailey est revenu. Cette fois les charges ont ete paracliutees,
et quoique toutes les cordelettes se fussent rompues au choc provoque par
I'ouverture des parachutes, nous avons tout retrouve. Dans sa tente, Read est au
comble de la joie. II se baigne litteralement dans les bas de laine, les sweaters,
les chemises et les calegons. Nous avons aussi re<;u des cbaussures de feutre de
l'aviation americaine qui firent merveille.

Le jour meme du second passage de l'avion, nous quittons definitivement le
camp de base, situe ä 2400 metres d'altitude, pour coucber au camp de l'obser-
vation ä plus de trois mille metres.

Par une arete rocbeuse que nous avons parcourue dejä huit fois pour
transporter des charges, puis par une longue pente de neige crevassee, nous re-
joignons un depot et le traineau. Ce dernier est charge et nous nous y attelons.
En decrivant un immense arc de cercle pour ne pas perdre de l'altitude, nous
rejoignons dans la soiree le premier camp qui, en realite, est le troisieme que
nous avons installe depuis le lieu de l'atterrissage de l'avion.

II nous faudra quatre nouvelles journees d'un dur labeur pour installer le
camp du King Col ä quatre mille metres d'altitude. Du col nous voyons pour la
premiere fois les deux plus hauts sonimets du Mont Logan. Ce sont deux pointes,
d'apparence niodeste, qui couronnent une paroi de plus de quatre mille metres
de denivellation, couverte de glaciers, cascadant en chutes de seracs jusque sur
les iners de glace de Columbus et de Seeward. Ces deux glaciers sont si grands
que tous ceux de la Suisse s'y perdraient comme un verre d'eau dans la mer.

Le seul obstacle serieux se presente maintenant devant nous. C'est une pente
raide de trois cents metres de denivellation, lierissee de seracs et crevassee d'in-
nombrables fentes. Le premier jour, nous en escaladons la moitie par un zig-zag
et une courte partie tres raide, en glace, ou nous devons tailler des marches. Le
second jour, apres nous etre fourvoyes a droite dans une impenetrable foret de
seracs, nous traversons sur la gauche, enfilons une large crevasse remplie de neige
et terniinons ainsi la partie difficile. Nous sommes maintenant sur un glacier en
canape, horde ä gauche par une cbaine de hautes montagnes et ä droite par un
precipice. Au haut de ce glacier relativement peu incline nous devrons franchir
un col qui permet d'acceder au plateau sommital. II nous faudra installer quatre
camps successifs avant ce col. Pour que le mauvais temps ne nous coupe pas du
gros de notre materiel, nous poussons chaque jour le camp complet un peu plus
haut, ce qui nous oblige ä faire quatre fois la navette de l'ancien au nouveau camp.

A la fin du premier jour, une dispute eclate entre Jacobson et moi. Fatigues
par trois transports, nous sommes descendus chercher les dernieres charges. J'en
ai une sur le dos, tandis que mon compagnon tire le traineau. Je marehe en
tete, enrorde ä une vingtaine de metres en avant. Voulant farter les patins du
traineau qui ne glissent pas, Jacobson me crie de m'arreter. Sans eoinprendre ce
qu'il veut, je fais halte et j'attends. Au bout d'un moment je repars. Quand la
corde se tend, Jacobson me crie de nouveau de m'arreter, ce que je fais sans
toutefois me retourner. Apres un moment je repars de nouveau. La manoeuvre se

repete jusqu'ä ce que Jacobson furieux, tire si vivement sur la corde que je
tombe en arriere aver ma lourde charge. Furieux ä mon tour, je saisis la corde
avec laquelle je decris en 1'air une grande bourle et je tire. La boucle cingle et
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vient frapper Jacobson en pleine figure, lui arrachant ses lunettes. Puis je me
detache, ramasse ma charge et monte seul vers la tente.

Jacobson assis sur le traineau me crie qu'il s'en va, qu'il nous quitte et qu'il
redescend au camp de base. De mon cöte, je monte jusqu'a une immense crevasse
qui barre la pente. Avant de la franchir sur un pont dangereux, je depose ma
charge et ma mauvaise humeur, et je redescends vers Jacobson. Nous nous
expliquons et rejoignons ensemble le camp.

Pendant trois jours, nous faisons d'interminables navettes, et nous sommes si
fatigues que nous voyons venir le mauvais temps avec satisfaction. A 5500 metres
d'altitude pourtant, la tourmente est desagreable. La toile des tentes s'agite
comme si des trains express defilaient sans interruption sur nos tetes tandis que
la neige chassee fait le bruit d'une cascade infernale. Au cours de cette nuit,
j'entends des oiseaux de mer se bagarrer autour du camp. Je m'apercevrais plus
tard que c'etaient les peaux de phoques des skis de Read qui vibraient dans le
vent.

Le jour oü nous franchissons le col, la tempete n'est pas apaisee. Read est
tres excite par l'espoir de retrouver un depot de vivres laisses lors de l'expedition
precedente. Nous n'en voyons malheureusement aucune trace.

De Lautre cöte, le brouillard nous gene. Par une pente raide nous descendons
jusqu'a un plateau expose au plein courant d'air; et tandis que je remonte au
col pour aider Jacobson qui bataille avec le traineau, Read abandonne ä lui-
meme essaie de dresser la tente. Le vent est si violent que notre compagnon
ne reussit qu'ä la dechirer et ä se geler les doigts. Trois heures plus tard, nous
arrivons et tentons de redresser notre situation miserable. Jacobson monte la
tente, tandis que je me mets immediatement a construire un iglou. Le jour
suivant, la tempete fait rage. Mes compagnons sont eompletement enneiges dans
leur tente dechiree tandis que je me trouve relativement bien dans ma grotte
frigorifique.

Au milieu de la journee du lendemain, le ciel se degage enfin et nous partons
installer un dernier camp aussi loin que possible en direction du sommet. La
denivellation qui nous reste ä surmonter est minime, mais la distance est encore
grande. En chemin, Jacobson se met en colere. Pourquoi installer encore un
camp si l'on peut atteindre le sommet depuis le col oü nous sommes? Ceci est
vrai pour lui qui est fort et bon marcheur, mais pour Read, une etape supple-
mentaire est indispensable. Jacobson veut retourner en arrierc. Je le persuade
de monter avec nous jusqu'a l'emplacement du dernier camp, de nous aider ä

dresser la tente, apres quoi il pourra rentrer au col.
A peine la tente est-elle dressee que Jacobson nous quitte car la bourrasque

recommence. Le vent balaye inlassablement les vagues de neige.
Read et moi sommes de nouveau au regime du train express et de la cascade.

Le jour suivant, tempete. Jacobson devrait nous apporter, ä Read ses skis et ä

moi mes raquettes ä neige. Sans doute il ne peut nous rejoindre par ce mauvais
temps.

Read qui, au cours de la longue montee n'avait presque rien mange, se sent
subitement un appetit feroce. Celä me met en colere car nous avons tres peu de
provisions et je voudrais les garder pour l'ascension. II nous faut rester au
chaud dans nos sacs de couchage et manger le moins possible. Les repas se com-
posent done d'un peu de puree de pommes de terre et de jus de raisins sees.

Le deuxieme jour de tempete devient fastidieux. Je pense qu'ä la maison je
pourrais jouer avec mes gosses, tandis qu'ici je commence vraiment ä m'ennuyer.

Le courant d'air a laisse une profonde tranchee autour de la tente. Mais, au
cours de la troisieme nuit, le vent tourne et la tranchee se remplit avec une
vitesse vertigineuse. Nous sommes bientöt litteralement enneiges vivants. La
pression augmente sur la toile qui lache peu ä peu. Pour qu'elle ne se dechire
pas, je baisse le montant central que je ne peux plus redresser. Que faire?

Aussi longtemps que possible je reste bien au chaud. Puis, vers deux heures
et demie du matin je m'habille de mon mieux dans le petit espace qui nous
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reate, et dehors dans la tempete je me mets a eonstruire un iglou. Je travaille
»ans interruption jusqu'ä neuf heures du matin. Noua pouvons alors nous
coucher tous les deux dans l'iglou, la tente ayant ete degagee ferme l'entree de
notre maison. Enfin nous sommes tranquilles, plus de fiottement infernal de la
toile, plus de cascade, seul un lointain murmure: c'est le bruit du vent qui
balaye inlassablement les vagues de neige.

Le soir en sortant de la grotte, un ciel tout bleu m'apparait un instant par-
dessous les nuages sombres; puis le rideau se referme et il neige de nouveau.
J'ai pourtant vu que demain il fera beau, ce sera pour nous le grand jour de
l'aacension.

Le 17 juin, en effet, des quatre heures du matin je rechauffe un frugal
dejeuner. Read n'est pret qu'ä six heures quarante. Pendant tout ce temps, je
ronge mon frein, tandis qu'avec ses doigts geles, il a grande peine ä s'accoutrer.
II a au moins six paires de has de laine, chacune d'un demi numero de
difference. II les enfile avec difficulte les unes sur les autres. Quand tout est termine,
il en a trop, ses chaussures lui serrent les pieds. II doit done en supprimer une
ou deux paires.

Enfin nous sommes en route. Le plateau sommital est immense. Une longue
pente nous conduit ä une trete de neige ciselee par le vent. Ce vent est un
artiste: ici ce sont des decorations gothiques, plus loin une armee de cachalots
qui se ruent contre le courant d'air. La derniere partie de l'arete se redresse et
devient presque formidable. En quatre heures nous avons atteint le premier
sommet. De l'autre cote s'etend un immense plateau d'oü surgissent les deux
autres cimes du Logan. On se croirait dans le Jura tant les pentes sont douces.
Vers le sud pourtant, les grands champs de neige se brisent en un precipice de
plus de quatre mille metres, jusqu'a la fameuse mer de glace. De l'autre cote,
une nouvelle chaine se dresse, bleutee par l'atmosphere. C'est le Mont Saint-Elias
(5496 m) oil en 1896 le due des Abruzzes etait monte presque jusqu'au sommet.
Sans doute la tempete l'avait arrete. La cime fut atteinte plus tard par une
expedition du club alpin de l'Univeraite d'Harvard. Vers Test, cette chaine est cou-
ronnee par le Mont Augusta et plus loin par le Mont Vancouver. Derriere, on
devine la mer, la grande bleue, qui se perd dans la brume. En direction du nord,
se dresse etincelant le Mont Lucania, le quatrieme en altitude de cette region
apres le Mont Saint-Elias, le Logan et le Mont McKinley.

Une heure de descente, une demi-boite de sardines et trois nouvelles heures
de montee noua sont necessaires pour atteindre le plus haut sommet. Le vent
veut nous arracher nos cagoules. Nous passons une heure ä la cime, ä filmer, a

photographier, et ä nous geler.
En descendant, des nuages d'obstacles se forment au passage des aretes, pre-

curseurs d'une nouvelle tempete. En arrivant ä l'Alaska, j'avais demande quel
etait le vent amenant le mauvais temps. Personne n'avait pu me repondre et je
sais maintenant pourquoi. En effet, le mauvais temps arrive de tous les cotes.
Cette fois il nous vient de Test. Read ayant donne le meilleur de lui-meme, est
incapable de remonter au premier sommet pour descendre ä l'iglou, ce qui
»erait l'itineraire le plus simple. Nous sommes done obliges de contourner
la cime dans le versant nord, raide et abrite du vent. La neige s'y est accumulee
en une quantite inimaginable pendant la tempete qui nous avait bloques dans la
tente. Durant quatre heures, je nage litteralement dans cette masse blanche et
pulverulente. Derriere moi, Read, plus lourd, enfonce davantage, mais ma
progression est si lente qu'il reussit ä tenir le coup malgre sa fatigue et son poids.
Peu avant vingt heures nous sommes de retour ä l'iglou que nous atteignons en
pleine tempete.

Depuis le jour oü nous avions quitte le camp de base, il nous avait fallu trois
semaines pour atteindre le sommet, sur un parcours de 25 kilometres et une
denivellation de 3600 metres.

Nous n'avons aueune idee de ce qu'est devenu Jacobson.
Notre probleme eat maintenant le retour. Le jour apres l'ascension, nous
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rejoignons peniblement la tente laissee au pied du col, et nous voyons le traiueau
plante dans la pente hors du bon chetnin. Que s'est-il passe? Qu'a fait Jacobson?
Nous nous perdons en conjectures.

Le lendeniain, en deux voyages, j'amene tna charge et le traiueau jusqu'au
col. De l'autre cote, le brouillard nous enveloppe, il neige. Les bätonnets mar-
quant la piste ont disparu. lis ont etc fauche* par le vent ou sollt enneiges. La
boussole nous dirige. Quand une crevasse se presentc, c'est tout d'un coup un
grand trou noir qui voudrait nous engloutir. Nous ne savons jamais de quel
cöte tourner l'obstacle. Apres de longues beures lie inarche, la crevasse, barrant
la pente de part en part, nous arrete. II nous font la franchir par l'exterieur, et
pour cela remonter legerement sur une distance de deux cents metres. Ce travail
nous prend plus d'une beure et acheve de lti'epuiser. Pur bonheur, le cieI se
degage en fin de journee. La cime du King Peak se montre, farouche, au-dessus
des nuages, bien plus haute qu'on ne l'aurait imagine. Le soleil ccluire nos pas
pour la descente delicate de la derniere partie raide dominant le King Col.

La tente de deux metres de hauteur, laissee a ce camp, ne ressort de la
nouvelle neige que de trente centimetres. 1'ar un puits et un tunnel nous reus-
sissons ä rentrer dans l'iglou oil nous trouvons des tas de provisions; poulet au
lard et citronnade! Je n'ai jamais mange aiitanC de poulet que durant eette
expedition et je n'en ai pas ete degoiite.

Le lendeniain, il nous faut plus de trois hemes pour dcgager la tente, et il
est ensuite trop taril pour songer ä rejoindre le camp de base le jour meine,
d'autant plus que je suis fatigue.

Enfin, le jour suivant, le temps est plus clement et nous deseendons. Au camp
d'observation oil nous ne faisons qu'une courte balte, le vent a cliasse une
grosse caisse en bois qui emballait les billons de pctrole des recbauds, il une
distance de plus de cinq cents metres de l'iglou.

De l'arete de quartz, nous comptons quatre personnes an camp de base.
Jacobson que nous revoyons pour la premiere fois depuis huit jours, nous crie
que c'est la police montee canadienne qui est ii nos trousses. Kead a en effet
une fort mauvaise conscience car, atterrir au Canada sans permission est un
grave delit. II est trcs inquiet et me dit de le laisser arranger l'affairc.

En realite, ce sont trois etudiants de Fairbank qui, une semaine plus tard,
reussiront la troisieme ascension du Mont Logan.

Jacobson nous explique que, le lendeniain du jour ou il nous avait quittes,
il avait tente, dans la bourrasque, de nous ainener skis et raquettes. II s'etait
perdu. Le jour suivant, ayant mange toutes ses provisions et n'ayant plus de
combustible, il etait rentre en une scule journee jusqu'au camp de base. Se

perdant dans la pente dominant le camp il y avait abandonne le traiueau qu'il
voulait monter jusqu'au col. Nous retrouvons notre compagnon gras eoiiune 1111

tasson.
A partir d'ici, nous devons abandonner tout ce que nous ne pouvons pas

porter sur notre dos. Pour mon compte, j'ai un appareil photograpbique Alpa-
Rellex, mon cinema Paillard, un petit theodolite Kern, un vrai bijou, les films
exposes, mon sac de courhage et des vetements, en tout une quarantuine de kilos.
Je me sens pourtant petit et faible ä cöte de Jacobson qui empörte une (barge
de soixante kilos. La rollte est longue, d'autant plus qu'il n'y en a pas. En six
etapes, nous parcourons plus de cent kilometres, marcbant la nuit pour profiler
de la fraicheur.

Pour sortir du glacier d'Olgivie, nous pouvons utiliser le traiueau pendant
la premiere etape. Je passe ü gauche pour faire une seconde visee de la mesure
d'ecoulement en surface du glacier. J'arrive ä la station a minuit. II fait trop
sombre pour que je puisse lire les angles dans 1'appareil. Si j'abandonne, mes
premieres visees ne vaudront rien. J'essaye done lie dormir sur l'berbe en
attendant plus de hindere.

A deux beures du matin, je reussis ü faire mes lectures. J'emballe ensuite
le theodolite et le trepied et, ü ski, je pars aussi vitc que possible pour ratrupper
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mes camarades. Je trouve leurs traces de l'autre cöte du glacier. Je les suis. Le
temps passe, sept heures, huit lieures... J'ai perdu les traces et ue trouve
personnc. Au confluent des glaciers d'Olgivie et du Logan, il y a taut de
moraines que je ne sais entre lesquelles ils ont passe. J'ai sur nioi line bottc
de sardines et un puquet dc raisins sees. S'il ine laut parcourir cent kilometres
dans ces conditions re sera gai, mais je prcfere encore tenter ma chance que dc
rester ici.

Toutes les deux minutes je crie, mais sans resultat. Je montc sur les moraines
pour voir de l'autre cote. Toujours lien; je commence ä desesperer.

Soudain line detonation retentit, rcpetce par line quantite d'cchos. Du
sommet d'une moraine escaladee en direction du coup de feu, je vois mes coin-
pagnons, qui n'etaient qu'ä quelques eentaines de metres et qui avaient reguliere-
nicnt repondu ii ines appels. Lc vent avait empörte leur voix du mauvais cote.

Ce meine jour j'aperQois line woolverine qui (letale derriere line moraine.
On dirait un petit ours. C.'cst un animal vorace et vicieux des pays du nord. Elle
est siirement montce jusqu'ici pour goiiter ä nos provisions.

Au cours de la cinquieme ntiit de niarchc, un torrent du glacier nous artete;
il est si profond et si large que nous ne trouvons uurunc possibilitc de le
franebir, meine pas sur plusieurs kilometres en ainont ct en aval. II est vingt-
trois lieures qutind nous nous resignons a sortir nos sacs de coucliage et il
doriuir sur la glace. Je n'ai jamais si bien dornii. G'est sans (loute grace il la
delicicuse fraicbeur du glacier. A six lieures le lendemain matin, les euux ont
beaucoup baissc. Grace ä une paire de crampons que Jacobson a eniportee, et
que nous nous relations par-dessus la riviere, nous traversons dans l'eau en
merchant sur la glace ilu fond.

Gc liienie matin, nous campons sur les rives d'un ravissant lac. Vers seize
lieures, nous sommes reveilles en sursaut par les cris de Head qui tente de
chasser deux Grizzlis installcs il line dizainc de metres dans notre cuisine et
qui cn veulcnt il notre confiture. Enormes et mal peignes, ils se dressent sur
leurs pattes de derriere pour voir Head. A sa vue, ils detalcnt tranquillement,
un de chaqiic cöte de notre camp.

Au sortir des glaciers et des moraines, nous tombons dans une jungle oil la
trace des animaux sauvages, loups, coyotes, ours, chevies, constitue la meilleure
piste. Malheurcusemont ces animaux marchcnt il quatre pattes, de sorte que leur
piste n'est bonne que jusqu'ii un metre au-dessus du sol. Pour nous qui marclions
a deux pattes, la progression est tres penible.

Fulfill nos peines sont finies, car nous atteignons la cabane oil des provisions
ct deux canoes pliants ont etc deposes avant l'expedition par un avion. Nous
trouvons ici un compagnon des trois etudiants de Fairbank. II s'etait blesse ii
un genou et avait dii revenir eii arriere.

Le rcpos (lout nous jouissons est le bienventi, et la nourriturc est excellente.
Nous travaillons ii ameliorer la piste d'atterrissage situee sur un grand delta. II
ctait prevu que nous devious dcsccndre en canoe la riviere Cliitina jusqu'au
village de McGartliy oil l'avion devait nous prendre. Mais le jour oil nous
voulons embarquer, l'avioti arrive jusqu'ii la cabane ct nous enleve; l'expedition
est teriuinee. Lc soir meine nous sommes il Gordova oil il pleut toujours. Le
jour suivant nous volons jusqu'ii Seattle. Lc troisicme jour je suis ii Denver, en
route pour Aspen, a fin de rendre visite ii mes amis Willougliby.

Malgre toutes sortes de difficultes, cette expedition avait en fait bien reussi.
Gc pays de montagne est couvert d'immenses glaciers, hordes d'une infinite
de sonmicts. On ii'y trouvera malbeiireusement pas les bonnes conditions d'ascen-
sion (pie l'on rencontre dans les Alpes lors des etes cbauds, ce qui est peut-
etrc un attrait supplementaire pour cette region. G'est cn tons cas la contrec la
plus sauvage (pie j'ai jamais visitee.

Je garde un souvenir merveilleux de cette exaltante aventurc.
Andre Roch
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